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1
Shane Stryker était assez déterminé pour ne jamais fuir un combat, mais assez intelligent pour savoir quand il serait battu. La belle rousse qui dansait sur le bar, les yeux clos, sa longue chevelure ondoyant au rythme de son corps, avait beau avoir tout pour lui plaire, la poursuivre de ses assiduités aurait été la pire des décisions à prendre.
Le battement lourd et sensuel de la musique le frappait en plein ventre. Non, en réalité, il cognait bien plus bas. Mais il l’ignora, tout comme l’attirance qu’il éprouvait pour la danseuse. Les femmes qui dansaient sur les bars étaient des nids à problèmes. Excitantes et fascinantes, peut-être. Mais pas pour lui. Du moins, plus maintenant.
S’il ne connaissait pas cette rousse flamboyante, il connaissait bien son genre. Une femme cherchant à attirer l’attention, une femme dangereuse, donc — du moins pour un type considérant que le mariage impliquait engagement et monogamie. Une femme qui dansait sur un bar était de celles qui avaient besoin d’être convoitées par tous les hommes.
Lentement, presque à regret, il se détourna d’elle et se dirigea vers la sortie. S’il était venu en ville, c’était pour un hamburger et une bière. Il avait pensé renouer des liens, peut-être même traîner un peu avec les gars du coin. Or ce qu’il avait trouvé à la place, c’était cette déesse aux pieds nus capable de pousser un homme à troquer tous ses espoirs et ses rêves en échange d’un sourire. Ses rêves à lui avaient plus de valeur. Aussi, après lui avoir lancé un dernier regard par-dessus son épaule, il sortit dans la chaude nuit d’été.
*  *  *
Annabelle Weiss ouvrit les yeux et sourit à son amie, Charlie Dixon.
— Tu vois, c’est facile.
— Que tu dis, marmonna Charlie en posant sa bière sur le comptoir.
Annabelle sauta du bar et se redressa de toute sa hauteur, mains sur les hanches. C’était une tentative d’intimidation relativement ridicule, si l’on considérait que Charlie mesurait vingt bons centimètres de plus qu’elle et possédait des muscles dont elle préférait ignorer l’existence.
Elle s’apprêtait à défendre sa cause, peut-être même à jeter dans la balance que c’était pour les enfants, quand la clientèle, majoritairement féminine, explosa en applaudissements.
— Super danse ! lança quelqu’un.
— Merci, je me produirai ici toute la semaine, répliqua-t-elle en saluant à la ronde, avant de regarder de nouveau Charlie. Tu es obligée de t’y coller.
— Je ne crois pas, non.
Annabelle se tourna vers Heidi Simpson.
— Toi, parle-lui.
Surprise, Heidi, une jolie blonde, récemment fiancée, leva les yeux de sa bague en diamant.
— Hein ? Quoi ? Oh ! Désolée ! J’étais occupée.
— A penser à Rafe, on sait, grommela Charlie. Il est merveilleux et tu es aux anges. A la fin, ça commence à devenir soûlant.
— Tu es la reine des cyniques ! s’exclama Heidi en riant.
— Ce n’est pas un scoop, j’ai toujours été cynique.
Charlie prit sa bière et retourna à leur table, celle qu’elles avaient abandonnée quand Annabelle avait proposé de leur faire une démonstration de la danse de la vierge joyeuse.
Une fois qu’elles furent assises, Annabelle se tourna vers elle.
— Ecoute, Charlie, j’ai absolument besoin de fonds pour mon bibliobus, et participer au festival de la ville est le meilleur moyen d’en collecter. C’est un numéro à cheval. Or, tu sais monter et tu possèdes même un cheval.
— Oui, mais pas question que je danse dessus.
— Tu n’auras pas à le faire. C’est lui qui dansera. C’est pour ça que ça s’appelle « la danse du cheval ».
— Mason n’est pas une bête de cirque.
— Annabelle, c’est ton projet de bibliobus, c’est toi la passionnée, intervint Heidi. Pourquoi tu ne le ferais pas ?
— Je ne sais pas monter.
— Tu pourrais apprendre. Shane pourrait te montrer. Je l’ai vu entraîner des cow-boys de rodéo. Il a une patience d’ange.
— Je n’ai pas assez de temps devant moi, répondit Annabelle. Le festival est dans dix semaines. Tu crois vraiment que, d’ici là, j’aurais appris à monter suffisamment bien pour exécuter le numéro ? enchaîna-t-elle en s’adressant à Charlie. Il y a plus de dix mille ans, les femmes máa-zib ont tout quitté pour émigrer dans la région où nous vivons. C’étaient des femmes puissantes, résolues à se bâtir une citadelle. Elles se sont installées ici, et leur force, leur détermination coulent dans nos veines à toutes.
— Beau discours, mais non ! Je ne me donnerai pas en spectacle, rétorqua Charlie, après avoir siroté une gorgée de bière.
— Alors, je n’ai plus de solution, murmura Annabelle, désespérée, en s’affaissant sur la table.
Heidi lui décocha un coup de coude.
— Quitte à me répéter, je dis que tu devrais le faire toi-même, déclara-t-elle. Tu n’arrêtes pas de nous rebattre les oreilles avec les femmes máa-zib, qui ont sauvé leurs filles du sacrifice en fuyant leur pays. Elles ne voulaient plus que leurs nouveau-nées soient tuées en bas âge, alors elles sont venues ici pour être libres. Inspire-toi de leur esprit.
Annabelle se crispa. Heidi n’avait pas tort. Mais ce n’était pas du tout son genre de prendre la tête de la parade. D’un naturel discret, elle se sentait plus apte à agir en coulisses.
Alors qu’elle s’apprêtait à rétorquer que c’était impossible, les mots se bloquèrent dans sa gorge. En fait, si elle le voulait vraiment… elle était capable d’accomplir des tas de choses. En même temps, toute sa vie elle s’était soumise aux conventions, pour être acceptée, pour tenter de plaire à ses parents, de se conformer aux attentes des hommes qu’elle fréquentait. Elle n’était pas forte : elle était accommodante.
— Tu vas bien ? s’enquit Charlie. Tu fais une drôle de tête.
— Je suis une petite nature, une chiffe molle, dans toute l’acception du terme, répondit-elle, à la consternation de ses amies.
— Je vois, laissa tomber Charlie, après avoir échangé un regard entendu avec Heidi. Tu ne nous fais pas une déprime, j’espère ?
— Non. En revanche, je viens d’avoir une révélation. Que j’ai toujours été celle qui cède, qui sacrifie ses envies et ses besoins au bénéfice des autres.
— Tu viens de danser sur un bar, il n’y a pas plus libre, comme attitude ! argua Heidi.
— C’est vrai, et je vous ferai remarquer que je n’étais pas ivre. Je voulais juste montrer à Charlie la danse de la vierge joyeuse pour la convaincre de…
Elle s’interrompit soudain et se leva d’un bond.
— Vous savez quoi ? Je vais le faire ! lança-t-elle. Je vais apprendre la danse. Ou à monter à cheval. Ou les deux. C’est mon bibliobus. Ma collecte de fonds. Alors je vais m’impliquer à fond, parce que l’esprit des femmes máa-zib vibre en moi !
— Bravo, ma belle ! conclut Charlie en levant sa bière.
*  *  *
— Tu es rentré tôt, hier soir.
Shane coupa l’eau dans l’écurie et leva les yeux sur sa mère qui approchait. L’aube pointait à peine, pourtant May était déjà debout et habillée de pied en cap. Plus important, elle tenait dans chaque main une tasse.
Il prit celle qu’elle lui offrait et avala quelques gorgées de café chaud avec plaisir. Il avait à peine dormi, son sommeil ayant été perturbé toute la nuit par des visions de rousse incendiaire.
— Le bar Chez Jo s’est révélé bien moins intéressant que je ne le pensais, dit-il.
— Tu es allé Chez Jo ? lança May, amusée. Oh mon chéri, il ne fallait pas ! C’est le lieu de rendez-vous des femmes de la ville. La télé est branchée sur les chaînes de mode ou de shopping, et non sur le sport. Si tu voulais t’amuser, il fallait en parler à ton frère. Pas étonnant que tu ne sois pas rentré tard. Hello, ma douce, ajouta-t-elle en caressant les naseaux d’une jument qui tendait la tête au-dessus de la porte de sa stalle. Alors, tu commences à t’y faire ? Est-ce que tu trouves Fool’s Gold à ton goût ?
La jument hocha la tête, comme pour signifier que tout allait pour le mieux.
Shane devait admettre que ses chevaux s’étaient adaptés au changement plus vite qu’il ne l’aurait cru. Le trajet depuis le Tennessee avait été interminable, mais le résultat en valait la peine. Il avait acheté deux cents acres d’une terre de première qualité au pied des collines environnant la ville et avait déjà dessiné les plans d’une maison — et, plus important, des écuries. La construction débuterait un peu plus tard dans la semaine. En attendant, ses chevaux et lui s’étaient installés chez sa mère et Glen, son compagnon, où vivaient aussi son frère Rafe et Heidi, la fiancée de ce dernier. Un véritable hôtel !
En fait, il était sur le point de concrétiser son projet d’installation exactement là où il avait prévu de le faire depuis toujours. Il avait ses chevaux, sa terre, sa famille à proximité — suffisamment proche pour se sentir chez lui, mais suffisamment éloignée pour ne pas qu’elle intervienne dans sa vie, une fois qu’il serait installé dans sa nouvelle maison. Si seulement il avait pu s’arracher de la tête l’image de cette danseuse rousse, son bonheur aurait été parfait.
— Maman, est-ce que tu connaîtrais…, commença-t-il, avant de ravaler promptement sa question.
Sa mère connaissait tout le monde en ville. Vous lui donniez un nom, et un quart d’heure plus tard, elle revenait vers vous avec le pedigree complet de la personne en question sur quatre générations !
Or il préférait éviter les problèmes. Parce que les problèmes, il en avait eu son compte, ayant épousé une femme fatale dont il avait divorcé ensuite. Il avait enduré suffisamment de tribulations pour les quatre-vingts prochaines années ! Le moment était venu pour lui de se fixer, au calme. De trouver une épouse raisonnable qui se satisfasse d’être aimée par un seul homme.
May posa sur lui ses yeux sombres, identiques aux siens, et un grand sourire entendu s’étira sur ses lèvres.
— Je t’en prie, dis-moi que tu as envie que je te présente de gentilles filles.
Bon sang ! On ne pouvait rien lui cacher, songea-t-il, avant de hausser les épaules.
— Parce que tu en connais, des filles sympas ? demanda-t-il malgré lui.
Et pas du genre de la déesse qui dansait sur le bar.
— Oui, une, et elle est parfaite, affirma sa mère, qui vibrait presque d’excitation. C’est une bibliothécaire qui s’appelle Annabelle Weiss. En plus, elle est très jolie. Heidi m’a dit qu’elle souhaitait apprendre à monter à cheval. Ça tombe bien, non ? Tu pourrais lui donner des leçons.
Une bibliothécaire ? Certainement une brune terne à lunettes avec un cardigan boutonné jusqu’au cou et des chaussures plates. Pas de quoi sauter au plafond. Tant mieux ! Il était arrivé à un tournant de sa vie et souhaitait fonder une famille. Il ne cherchait pas une femme qui bouleverse son univers de fond en comble.
— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda May, anxieuse.
— Que du bien.
*  *  *
— Retourner sur la scène du crime ? grommela Charlie.
— Il n’y a pas eu crime, tu le sais aussi bien que moi, répliqua Annabelle en souriant. Qu’y faire, m’dame, si les ragots vont bon train ?
Elle ouvrit la porte de Chez Jo et attendit que son amie la précède dans le café violemment éclairé. C’était l’heure du déjeuner à Fool’s Gold, et des clientes occupaient déjà une douzaine de tables. Avec ses tons mauves et ivoire, il régnait dans le restaurant, qui servait de cantine aux habitantes de la ville, une ambiance très « nana ». Durant la journée, l’énorme télévision était soit éteinte soit branchée sur des émissions de shopping ou des reality shows, et la carte offrait un large choix de salades et de sandwichs — leur bilan calorique discrètement noté dans la marge.
Annabelle suivit Charlie à une table et s’assit.
— C’est normal, tout le monde ne parle que de ton exhibition d’hier soir, reprit Charlie.
— Je m’en fiche, c’était pour la bonne cause ! Je n’ai pas réussi à te convaincre de participer au festival, qu’à cela ne tienne ! Je m’en chargerai moi-même. Mais tu as bien dit aux gens que je n’étais pas ivre ?
En réalité, elle n’avait même pas fini son unique verre de vin. Si elle était montée sur le bar, c’était plus à cause d’une certaine incertitude intérieure que par provocation ou ivresse.
— Je te jure que je m’en tiens à l’histoire de l’unique verre de vin, répliqua Charlie, amusée. En tout cas, la curiosité des archéologues a été piquée. Avec ta danse de la vierge joyeuse tu vas les attirer en foule dans les rues.
— Pas étonnant, ce sont tous des voyous.
L’automne précédent, des ouvriers qui travaillaient sur un chantier avaient exhumé l’or des Máa-zib en minant un pan de montagne. Aussitôt, une horde d’archéologues s’était ruée sur le site pour le fouiller. Quand les pièces seraient toutes étudiées et répertoriées, ils repartiraient d’où ils étaient venus.
— Tu les aides ? s’enquit Charlie.
— De manière officieuse. Mes études sur la civilisation máa-zib m’en ont appris suffisamment pour agacer des professionnels.
— Ça ne fait pas de mal aux professionnels qu’on les titille un peu.
— Alors je remplis parfaitement ma mission !
La porte s’ouvrit sur Heidi, qui, dès qu’elle les aperçut, leur fit signe et s’approcha de leur table en proclamant :
— Shane a dit oui. Il va t’apprendre à danser sur un cheval. Ou plutôt, à monter. Je ne suis pas sûre que sa mère ait mentionné la danse.
— Mieux vaut probablement lui réserver la surprise pour plus tard, fit remarquer Charlie.
— Tu as raison, répliqua Heidi, amusée. Shane est un éleveur de chevaux réputé. Il n’a certainement pas envie d’être mêlé à un spectacle de danse. Il faudra lui suggérer l’idée progressivement et avec tact.
« Voilà ce que j’aime, songea Annabelle avec bonheur : Mes amies et ma vie en général. » Elle avait un métier formidable dans une ville qu’elle adorait et où elle se sentait parfaitement intégrée. Elle n’en éprouva pas moins un petit pincement de jalousie quand un rayon de lumière fit chatoyer le diamant de la bague de fiançailles d’Heidi.
En vérité, elle se fichait totalement du diamant. C’était ce que cette pierre représentait qui lui serrait le cœur. L’amour. L’amour vrai. Rafe ne cherchait pas à changer Heidi. Il n’acceptait pas uniquement certains aspects de sa personnalité. Il la prenait en bloc. Un genre de relation qu’elle n’avait jamais connu. Sa révélation de la veille résonnait encore dans tout son être. Terminés, les amours sous conditions ! Ce qu’elle voulait, c’était tout. Ou rien. Un amour intense, tumultueux, où les deux parties en présence s’engageaient à corps et à cœur perdus.
Non pas qu’il y ait une ribambelle d’hommes se pressant sur son paillasson pour l’implorer de leur accorder une chance.
— J’ai les infos promises, annonça-t-elle en sortant un dossier de son grand cabas.
Elle en tira les photos qu’elle avait prises chez les deux fleuristes de la ville, ainsi que leurs tarifs.
— Tu es incroyable, formidable, et j’apprécie grandement ton aide ! s’exclama Heidi.
— Et moi, alors ! lança Charlie, vexée. C’est moi qui ai goûté les gâteaux. Ce que je n’aurais pas fait pour n’importe qui.
— Tu en es sûre ? répliqua Heidi, moqueuse.
— D’accord, je les aurais goûtés quand même, reconnut Charlie. Il n’empêche que si je l’ai fait, c’est parce que tu es mon amie.
— Vous êtes les meilleures, toutes les deux, affirma Heidi, les yeux brillants. Sérieusement. Je ne sais pas comment vous remercier. Si vous…
Charlie leva la main pour l’arrêter.
— Ah non ! Tu ne vas pas te mettre à pleurer, protesta-t-elle. Sinon, je m’en vais, promis juré. Dis donc, tu es bien émotive en ce moment. Tu es sûre de ne pas être enceinte ?
— Certaine. Si je réagis ainsi, c’est parce que tout le monde nous aide pour notre mariage.
Heidi était fiancée depuis à peine deux semaines. Fait insignifiant si la cérémonie n’avait été programmée pour la mi-août. Ce qui laissait à peine deux mois pour tout mettre au point. Sa seule famille étant son grand-père, Annabelle et Charlie avaient décidé de l’aider à régler les détails.
Les trois amies se penchèrent sur les photos des fleurs, puis Heidi étudia les arrangements et les prix. Elles ne s’interrompirent que quand Jo s’arrêta à leur table pour leur demander ce qu’elles désiraient manger.
— Au fait, ma salle de banquet ouvre dans un mois, dit-elle en leur tendant un menu. Tu es intéressée pour ton enterrement de vie de jeune fille ? lança-t-elle à Heidi.
— Tu l’as décorée comme prévu ?
— Oui, aussi typiquement nana que le reste de l’établissement, répondit Jo. Avec un éclairage flatteur, une foule de tables, un bar privé, une télé grand écran et même une petite scène. Je suis en train de mettre au point le menu. On servira des amuse-gueules, des canapés ou des plats normaux. Tu n’auras qu’à choisir.
— Du champagne ?
— A volonté.
— J’adore le champagne, intervint Annabelle, avant de se tourner vers Heidi. Alors, c’est là que tu projettes d’organiser ta fête ?
— La salle pourra contenir jusqu’à soixante personnes, précisa Jo.
— Super ! Tu n’auras pas à restreindre ta liste d’invitées, fit remarquer Charlie.
— On dirait que l’affaire est réglée ! répliqua joyeusement Heidi.
— Parfait ! conclut Jo, avant de prendre leurs commandes. Salade pour Annabelle et Heidi et cheeseburger pour Charlie.
— Et des frites pour tout le monde, ajouta cette dernière en lançant un regard entendu à ses compagnes. Je vous connais vous deux, vous allez me piquer les miennes.
— Moi ? Je ne ferais jamais ça ! s’écria gaiement Annabelle.
*  *  *
— Bonjour. Je suis Annabelle Weiss.
Shane leva les yeux de la selle qu’il nettoyait. Saisi, il se dressa en hâte. Au lieu de la bibliothécaire effacée au visage ingrat à laquelle il s’attendait — portant lunettes, cardigan trop large et chaussettes en haut des mollets —, c’était la petite danseuse rousse du bar qui le fixait de son regard vert pétillant.
Elle était vêtue d’une de ces robes au drapé moulant que les femmes adorent porter, et les hommes regarder — on pouvait soupçonner que c’était le but recherché. La robe blanche et parsemée de fleurs était constituée d’étroites bandes de tissu semblant cousues à même la peau, et sa coupe ajustée épousait à merveille ses courbes affriolantes.
En théorie, bien que sa robe lui découvre les genoux, la jeune femme était pudiquement couverte, pas un pouce d’une zone à risques n’était exposé. Cependant, la ligne éblouissante de sa silhouette aurait suffi à terrasser l’homme le plus solide. Shane en savait quelque chose, étant à deux doigts de succomber.
Son premier instinct fut celui de préservation. Il était exclu d’avancer vers la jeune femme, qui se serait retrouvée dangereusement proche. Il recula donc d’un pas, manquant trébucher sur le tabouret sur lequel il s’était assis. Comme celui-ci menaçait de tomber, il se pencha pour le rattraper. Malheureusement, sa visiteuse eut le même réflexe et, incidemment, leurs doigts s’emmêlèrent. Voilà, le pire s’était produit ! Une subite décharge de désir à l’état brut venait de lui secouer l’entrejambe.
— Vous êtes Shane, n’est-ce pas ?
Il s’écarta de quelques centimètres et hocha brièvement la tête en tordant le chiffon qu’il tenait entre les doigts.
— Heidi m’a dit que vous seriez d’accord pour m’apprendre à monter, reprit la jeune femme.
A mesure qu’elle l’observait, il vit son visage passer de la gaieté à la confusion. Elle devait se demander pourquoi personne ne l’avait prévenue que son moniteur était plus timide qu’une rosière.
— A cheval ? demanda-t-il, s’en mordant aussitôt les doigts.
Quel crétin ! Quoi d’autre qu’un cheval ? Parce qu’il s’imaginait qu’elle était venue apprendre à conduire l’éléphante de ta mère ?
— En effet, un cheval fera l’affaire, répondit-elle en retroussant un coin de sa bouche pulpeuse. Il paraît que vous en possédez plusieurs.
C’était bizarre. D’ordinaire il s’en tirait plutôt bien avec les femmes, sachant s’y prendre en douceur. Il était intelligent, drôle, et pouvait même, à l’occasion, déployer un certain charme. Or, à cet instant, comme son sang bouillonnait dans ses veines, tout ce que son cerveau arrivait à faire c’était de hurler en boucle : « C’est elle ! C’est elle ! »
Certainement un phénomène chimique, songea-t-il, lugubre. On disait que le désir pouvait transformer l’homme le plus brillant en crétin baveux. Eh bien, il était l’exemple vivant de la véracité de cette théorie.
Conscient qu’il tenait toujours le chiffon dans une main et le nettoyant pour cuir dans l’autre, il les reposa sur le vieux comptoir de bois éraflé.
— Ainsi, vous voulez goûter aux joies de l’équitation ? demanda-t-il, s’appliquant à s’exprimer sur un ton égal.
Annabelle soupira, ce qui fit se soulever et retomber sa poitrine, l’obligeant à épuiser les dernières bribes de sa volonté pour détourner le regard.
— En fait, c’est un peu compliqué, répondit-elle.
Compliqué ? Certainement pas. C’était une belle femme. Il était un homme. Il devait donc la posséder illico pour empêcher le monde de s’arrêter de tourner. Quoi de plus simple ?
Seulement, sa visiteuse n’était certainement pas sur la même longueur d’onde que lui. Si elle avait soupçonné ce qu’il mijotait, elle l’aurait poursuivi avec une fourche en hurlant comme une furie, puis, pour faire bonne mesure, lui aurait roulé dessus avec sa voiture. Et il n’aurait pu l’en blâmer.
Mais il n’était pas fou. Il était un type tranquille qui aspirait à une vie tranquille. Les femmes comme elle, il les connaissait. Du moins, il en avait connu une dans son genre. Il l’avait même épousée. A la suite de quoi, il avait vécu l’enfer son mariage durant. Les femmes dans son genre voulaient des hommes — tous les hommes. Elles n’étaient heureuses que quand le monde entier salivait devant elles. Alors, pas question de commettre la même erreur. Pas question de succomber à une de ces femmes fatales qui pouvaient vous renverser d’un souffle. Il préférait encore s’ennuyer à mourir.
— Je suis bibliothécaire, dit Annabelle.
— Vous en êtes sûre ? lança-t-il, malgré lui.
— A priori, répondit-elle, interloquée, c’est mon boulot et, la dernière fois que je me suis présentée au travail, on ne m’a pas dit que j’étais virée.
« En douceur, Stryker. Vas-y en douceur. »
— C’est que je m’attendais à une femme à lunettes, vous comprenez, bredouilla-t-il. Parce que les bibliothécaires lisent beaucoup.
— Vous devriez plus souvent sortir le nez de votre écurie, répliqua-t-elle, visiblement vexée.
— Vous avez probablement raison.
Annabelle, qui devait certainement se demander s’il cherchait à faire de l’humour ou s’il était débile, hésita, avant de marmonner :
— Très bien.
Lui dire la vérité n’était pas une option. Lui avouer qu’elle était la créature la plus sexy qu’il ait jamais vue, que s’il avait l’air d’un idiot dépourvu de cervelle, c’était parce que son sang affluait dans son entrejambe, n’aurait fait que l’inciter à le poursuivre en justice. Mieux valait passer à autre chose.
Déterminé à ne plus fantasmer sur le paisible mouvement de sa poitrine ou sur le charme irrésistible de ses adorables orteils laqués et de ses pieds minuscules, il la fixa dans les yeux et dit :
— Expliquez-moi ce que vous voulez. Ou plutôt, laissez-moi deviner : vous rêvez de monter à cheval depuis que vous êtes gamine ?
— Vous m’avez bien regardée ? lança-t-elle en riant. Les chevaux sont d’énormes animaux. Pourquoi un bout de femme comme moi voudrait risquer sa vie en montant sur une bête capable de l’écraser d’une simple pensée ?
Tout en parlant, elle avait tendu une de ses jambes sublimes pour lui montrer sa sandale au talon de dix centimètres. Certainement pour démontrer sa petite taille. Mais tout ce qui lui vint à l’esprit fut qu’elle était si menue et légère que supporter son poids serait un jeu d’enfant. L’image de leurs deux corps plaqués contre un mur, les jambes d’Annabelle enlaçant sa taille pendant qu’ils…
Il serra les poings pour repousser cette vision torride. Il se remémora que sa mère était au courant de leur rendez-vous, récapitula de mémoire les statistiques des courses de chevaux, puis, comme cela ne l’aidait en rien, se mit à diviser des fractions dans sa tête.
— La taille ne fait rien à l’affaire, répliqua-t-il. Les jockeys sont minuscules. N’empêche qu’ils contrôlent des chevaux rapides et puissants.
— Bien sûr, c’est logique, le dernier refuge des mâles, fit-elle remarquer, une lueur amusée dansant au fond de ses yeux verts.
— Je travaille avec le matériau que j’ai, expliqua-t-il en s’efforçant de sourire. Donc, si j’ai bien compris, l’équitation n’était pas votre rêve d’enfant.
— Pas du tout. Moi, je rêvais de devenir ballerine. Qu’importe ! Je dois absolument monter à cheval pour collecter des fonds pour un bibliobus. Nous venons de terminer la nouvelle médiathèque. Vous l’avez vue ? Elle est magnifique.
— Les bibliobus ne sont pas dépassés ?
— Parce que l’on trouve tout sur internet, y compris les livres ?
Il hocha la tête.
— Si seulement c’était vrai ! reprit-elle. Il existe un tas d’exclus qui n’ont pas accès à la bibliothèque et qui ne possèdent pas d’ordinateur. Des couples âgés qui vivent dans la montagne et sont bloqués là-haut en hiver. Des handicapés en fauteuil roulant. Tout un tas de gens. En ce moment, pour effectuer les tournées, nous devons nous contenter d’un vieux van pourri et bien trop petit pour contenir suffisamment de matériel. En plus, j’espère récolter assez d’argent pour acheter quelques ordinateurs portables et une clé wi-fi, afin d’initier tous ces exclus à la magie de l’informatique, les ouvrir sur le monde.
Shane n’avait jamais pensé qu’il existait encore des gens ignorant tout de la question. Mais certainement qu’un pourcentage restreint de la population devait être soit inapte, soit réticent à entrer dans l’ère numérique.
— J’ai déjà trouvé le véhicule de mes rêves, poursuivit-elle, la voix vibrante d’excitation. Il est énorme, avec quatre roues motrices qui lui permettront de grimper dans la montagne en hiver.
— Combien devez-vous récolter ?
— Cent trente-cinq mille dollars.
— Eh bien, ça doit être un sacré camion !
— Une partie de cet argent servira à le remplir de livres et d’ordinateurs.
— Et d’une wi-fi.
— Exactement.
— Je ne vois pas le rapport entre votre projet et l’obligation de monter à cheval.
— C’est là que l’on va vérifier si vous avez été attentif durant les cours d’histoire. Je dois chevaucher durant une cérémonie célébrant la tribu des Máa-zib.
— C’est vrai que mes cours ne datent pas d’hier, avoua-t-il avec une grimace.
Pourtant, une leçon apprise au collège venait de jaillir dans son esprit.
— Cette tribu s’est établie dans la région il y a huit siècles ou plus, dit-il. Ce sont des femmes mayas qui sont venues ici fonder leur propre civilisation. On n’a pas parlé récemment aux infos de la découverte d’un trésor ?
— Je constate que vous étiez bon élève.
— Pas vraiment. J’aurais préféré traîner dehors.
— Pas moi. J’ai toujours eu le nez dans les livres. Quoi qu’il en soit, voici la situation. A la fin de l’été aura lieu un festival qui proposera des objets authentiques d’artisanat máa-zib, une série de conférences et votre servante, montée sur un fier destrier pour exécuter la chevauchée traditionnelle de la femme guerrier. Chevauchée ressemblant plutôt à une danse. On l’appelle d’ailleurs « la danse du cheval ».
— Vous allez danser sur un cheval ?
— Non, c’est le cheval qui dansera. Moi, je me contenterai de tenir dessus. Enfin, d’essayer.
— Vous possédez un cheval de cirque ?
— Euh… non. Je pensais que vous pourriez régler ça aussi…
Eberlué, il la fixa un instant en silence avant de reprendre :
— Laissez-moi résumer. Non seulement vous voulez que je vous enseigne l’équitation, mais aussi que j’apprenne à danser à un cheval ?
— Parce que ce n’est pas possible ? demanda-t-elle avec candeur en écarquillant de grands yeux innocents.
Cloué sur place, Shane fut incapable de s’esquiver quand elle s’approcha pour poser en souriant la main sur son bras.
— D’après Heidi, vous êtes un as, question chevaux, reprit-elle. Et puis, c’est une chorégraphie de rien du tout. Quelques pas, tout au plus. Pour une bonne cause.
Son geste n’avait rien d’extraordinaire et, dans cette région comme dans d’autres, le fait qu’une splendide créature effleure le bras d’un homme était plus considéré comme un agrément que comme une menace. Cependant, Annabelle n’était pas n’importe qui. C’était la femme qu’il avait vue danser sur le bar. Celle que, pour une stupide question de chimie et parce que le destin cherchait à se divertir à ses dépens, il trouvait irrésistible.
C’était bien sa chance ! Pourquoi diable ne correspondait-elle pas à la terne femme à lunettes et cardigan qu’il s’était attendu à voir ? Mais peut-être que ce cliché de la bibliothécaire modèle était pure invention. Peut-être étaient-elles toutes aussi déchaînées que cette Annabelle. Et ce fameux cardigan, une gigantesque blague qu’elles jouaient à l’intention d’un monde trop obnubilé par son nombril pour voir ce qui crevait les yeux. Quoi qu’il en soit, il était fichu. Noyé dans une paire d’yeux verts envoûtants et un sourire sexy dont l’éclat lui faisait l’effet d’un uppercut en plein ventre. Sauf que ce qui le cognait n’était pas un poing, et que la zone qui réagissait chez lui était située nettement plus bas que l’estomac.
Il aurait voulu dire à la jeune femme qu’il ne pouvait rien pour elle, mais en était incapable. Pas seulement parce que ce bibliobus était une bonne cause, mais parce qu’il redoutait le regard que lui jetterait sa mère — regard qui exprimerait l’étendue de sa déception. Il avait beau avoir largement dépassé la trentaine, il se sentait incapable de l’endurer.
— Moi, je suis un dur, un macho, marmonna-t-il, avant de réprimer un soupir accablé en s’apercevant qu’il avait parlé tout haut.
Interloquée, Annabelle recula d’un pas pour balbutier :
— Je… je vous crois sur parole, je suis sûre que vous êtes un grand cavalier.
Bon sang ! Il enchaînait les réflexions idiotes !
Mais avant qu’il ait pu trouver le moyen de couper court à la conversation et de recouvrer, tant bien que mal, un semblant de dignité, un hennissement familier retentit dans un des corrals. Surpris, il fit volte-face. L’étalon blanc, planté devant la barrière, fixait son regard d’obsidienne sur Annabelle.
— Wouah ! Qu’il est beau ! s’exclama-t-elle. Quel est son nom ?
— Khatar. C’est un étalon arabe.
Et un satané emmerdeur. Le genre de cheval qui tenait à s’assurer que tout le monde savait qu’il était le patron. Le précédent propriétaire de Khatar s’était montré dur et violent pour essayer de briser la volonté de l’animal. Et maintenant, c’était à Shane de réparer les dégâts. Ce qui représentait un sacré défi. Mais il y arriverait. Cette bête au physique parfait avait une énorme valeur. Beaucoup trop d’argent était en jeu.
Il se retourna vers Annabelle. Même juchée sur ses talons de dix centimètres, elle lui arrivait à peine à l’épaule. S’il lui faisait monter un de ses hongres les plus paisibles, il devrait arriver à lui apprendre la technique en une semaine ou deux. Quant à la danse, chaque chose en son temps. Il s’en occuperait plus tard. Quand il serait de nouveau capable de former des phrases cohérentes.
— Quand voulez-vous commencer ? demanda-t-il, agréablement surpris d’avoir pu relier quatre mots à la suite.
— Et si on commençait demain ? proposa-t-elle en se tournant vers lui.
— Parfait.
Plus vite ils commenceraient, plus vite ils auraient fini. Mieux valait pour tous deux qu’elle disparaisse rapidement de sa vie. Ainsi, elle pourrait à loisir tourmenter d’autres hommes, et lui arrêterait de se tourner en ridicule. En l’état actuel des choses, c’était, pour lui, ce qui se rapprocherait le plus d’une victoire.
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